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- 1 -
— Qu’est-ce que tu vas faire ?
Erin, désemparée, regardait fixement la lettre.
— Je ne sais pas…
— Commence par te renseigner, suggéra son amie Sasha d’un ton ferme et déterminé. Au moins, comme ça, tu auras tous les éléments en main pour contester. Si tant est qu’il faille le faire, bien sûr.
Sasha lui jeta un regard dubitatif, avant de poursuivre :
— Ecoute, que dit exactement cette lettre ? Qu’une personne est venue raconter à la police que des erreurs ont été commises à la clinique de fertilité ? Et, bien sûr, cet inconnu n’a aucune preuve pour appuyer ses dires. Tu ne penses pas qu’il pourrait s’agir d’un employé aigri, qui chercherait à se venger ?
— Je n’en sais rien, répondit Erin à son amie, en reposant la lettre sur la table. Mais ce qui est sûr, c’est que quelqu’un y croit assez pour faire appel aux services d’un avocat. Et puis, si c’était vrai, si les tests révélaient que Riley n’était pas le fils de James, est-ce que j’aurais le droit de contester ?
— Tu es sa mère. Tu as tous les droits. Ce type, dit-elle en désignant la lettre avec dédain, la « partie adverse », n’est rien d’autre qu’un donneur.
— Je te trouve un peu dure, tout de même. Tu sais, si cet homme et sa femme se sont rendus à la clinique, c’est très certainement pour les mêmes raisons que James et moi. Je ne pense pas qu’on puisse le réduire au simple rang de donneur.
Comme pour se rassurer, elle déposa un baiser sur le front de Riley et respira son odeur. Quel bonheur de porter dans ses bras ce bébé, cet adorable petit être !
— C’est vrai, répondit Sasha d’un air penaud. Mais, quoi qu’il en soit, tu es la mère de Riley. Et ça, personne ne peut le nier. Ce qui signifie que personne ne pourra jamais t’en retirer la garde.
Peu convaincue, Erin se remit à étudier la lettre, espérant y trouver un détail sur lequel s’appuyer pour refuser de soumettre Riley au test ADN qu’on lui demandait d’effectuer. Qui était le véritable père de son enfant ? Son mari, James, aujourd’hui décédé, ou un étranger ? Désemparée, elle resserra son étreinte autour du petit corps de son fils. La situation était insupportable, insoutenable, horrible. Riley devait être le fils de James. Il ne pouvait pas en être autrement. Leur sécurité dépendait de ce lien.
Comment une telle erreur aurait-elle pu être commise ? Quand James et elle avaient quitté leur résidence du lac Tahoe pour débuter la procédure qui avait abouti à la naissance de Riley, quatre mois plus tôt, jamais un seul instant ils n’avaient imaginé que le personnel de la clinique de San Francisco puisse commettre une faute aussi grave. Pas plus qu’ils n’avaient pensé que les symptômes grippaux que présentait James depuis quelques jours masquaient en réalité une infection bactérienne. Infection qui avait fini par lui coûter la vie, à peine deux semaines après la naissance de Riley.
C’était donc seule qu’elle devrait affronter cette horrible situation. La main tremblante, elle reposa la lettre sur le bois usé de la table de cuisine. Une table qui avait été utilisée par des générations et des générations de Connell. Et qui, légalement, ne pouvait revenir qu’aux futurs Connell. Jusqu’alors, elle pensait que tout ce qui se trouvait dans sa maison appartenait de droit à Riley, le fils légitime de James. Et si elle s’était trompée ?
— Ne t’inquiète pas, Erin, lui dit Sasha en posant sa main sur la sienne. Riley reste ton fils, et personne ne pourra jamais changer cela. Ecris-leur pour leur demander davantage d’informations. Si j’en crois cette lettre, cet avocat n’a aucune preuve de ce qu’il avance. D’ailleurs, tu remarqueras que sa demande est formulée comme une simple requête. Il ne s’agit pas d’une décision ordonnée par un juge.
— Tu as raison, répondit Erin, un peu soulagée. Et puis répondre à cette lettre va me permettre de gagner un peu de temps.
— Exactement.
Sasha leva les yeux vers l’horloge et soupira.
— Désolée, ma chérie, il faut que j’y aille. Ça va être l’heure des mamans.
— Bien sûr. Ne t’inquiète pas pour moi. Et merci d’être passée…
Erin avait été tellement bouleversée quand elle avait ouvert son courrier, ce matin-là, qu’elle n’avait pas pu s’empêcher de décrocher son téléphone pour appeler sa meilleure amie à la rescousse. Dans son existence qui avait tant changé au cours des douze derniers mois, le soutien et la tendresse de Sasha étaient devenus à ses yeux plus précieux que jamais.
— Je t’en prie. C’est à ça que servent les amis, non ? Appelle-moi quand tu auras du nouveau.
Sasha la prit dans ses bras avant d’ajouter :
— A quelle heure ton client doit-il arriver ?
— Vers 18 heures.
— C’est bien, ça. Ça va te permettre de mettre un peu de beurre dans les épinards. Je n’arrive toujours pas à croire que James ait pu vous laisser dans une telle situation.
— Tu sais bien qu’il a fait tout ce qu’il pouvait. Jamais personne n’aurait pu croire qu’il mourrait aussi jeune. Et puis il y a eu tous les frais médicaux liés à son hospitalisation et à la naissance de Riley. Ça nous a quasiment ruinés.
— Je sais. Excuse-moi. C’est juste que… je trouve ça si injuste !
Erin déglutit avec peine. Oui, c’était vraiment injuste. Après tout ce qu’ils avaient vécu, tout ce à quoi ils avaient survécu. Les yeux fixés sur son amie, elle sentit de nouveau l’angoisse s’emparer d’elle. Mais il fallait qu’elle se secoue. Cela ne servait à rien de ressasser le passé. Elle avait Riley. Et c’était sur lui qu’elle devait concentrer toute son attention.
Après le départ de Sasha, elle changea le petit et le coucha pour sa sieste. Quand elle fut sûre qu’il dormait bien, elle accrocha le babyphone à sa ceinture et se hâta de monter à l’étage pour inspecter une dernière fois la chambre de son client. Cela faisait si longtemps que la Maison Connell n’avait pas reçu de visiteurs qu’elle avait peur d’avoir négligé quelque chose ou oublié un détail important.
Mais la chambre était parfaite, le soleil qui filtrait à travers les carreaux la rendant particulièrement accueillante. Les draps exhalaient des senteurs de lavande. Un bouquet de roses du jardin, arrangées avec goût dans un vase de cristal, décorait la commode. Et le parquet, impeccablement ciré, étincelait dans la lumière du soleil. La salle de bains attenante à la chambre était tout aussi irréprochable : des serviettes épaisses et duveteuses étaient alignées le long du radiateur et un peignoir immaculé était suspendu à côté de la porte. Des savons, du shampoing… Oui, il y avait tout ce qu’il fallait.
A la demande de son client, elle avait transformé la chambre qui se trouvait de l’autre côté du couloir en bureau. Le jeune homme, qui travaillait à la rédaction d’un ouvrage, lui avait fait part de son besoin de calme et d’intimité. Ce qui ne constituait pas de problème particulier à ses yeux : c’était le premier client qu’elle recevait depuis des mois, et elle ne comptait pas en accepter d’autres pendant la durée de son séjour.
A bien y réfléchir, tout cela lui avait beaucoup manqué : la fierté que l’on éprouve à préparer une chambre pour des clients, en se demandant de quoi ils auront l’air, s’ils seront satisfaits, s’ils reviendront. Quel bonheur de travailler de nouveau ! Quand James était tombé malade, elle avait dû se résoudre à fermer la maison d’hôtes. Avec la meilleure volonté du monde, elle n’aurait jamais pu assumer à la fois ses clients, sa grossesse et la maladie de son mari.
Un sourire nostalgique aux lèvres, elle passa en revue ce qui lui restait à faire avant 18 heures. Malgré l’interruption qu’avait constituée l’épisode du courrier, elle était toujours dans les temps. Et si son client était ponctuel, elle aurait tout le loisir de l’installer et de lui préparer son dîner avant qu’il ne soit l’heure de nourrir Riley et de lui donner son bain. Tout était parfait.
Alors qu’elle descendait l’escalier, un étrange sentiment s’empara d’elle. Elle s’arrêta quelques instants pour réfléchir et, au bout de quelques secondes, parvint à l’identifier. Oui, c’était bien cela : il lui semblait que, pour la première fois depuis une éternité, elle était vraiment… heureuse. Peut-être la roue avait-elle enfin tourné ?
*  *  *
En sortant de sa voiture, Sam Thornton ne put s’empêcher de grimacer. La douleur, dans sa jambe et sa hanche droites, était toujours bien présente. Les quatre heures qu’il avait passées assis, depuis son départ de San Francisco, n’avaient fait que l’exacerber. Certes, il aurait pu prendre l’avion jusqu’à Reno. Mais il aurait ensuite été contraint de faire appel aux services d’un taxi, c’est-à-dire d’un inconnu aux talents de conducteur potentiellement douteux. C’est pourquoi il avait préféré demander à son propre chauffeur de le conduire jusqu’à la maison d’hôtes. Le visage toujours déformé par la douleur, il se redressa et tenta d’étirer ses muscles.
— Vous allez bien, monsieur ? lui demanda son chauffeur, en venant le rejoindre.
— Ça va, Ray, je vous remercie.
Il leva les yeux vers l’imposante demeure de style anglais qui se dressait devant lui. La façade de la maison était couverte de clématites qui semblaient ne pas avoir été taillées depuis quelque temps. D’ailleurs, l’ensemble de la propriété donnait une impression générale de lente et inexorable décadence.
Il secoua la tête. Ce n’était pas la maison qui l’intéressait, et son entretien était le cadet de ses soucis. Il était là pour accomplir une mission de la plus haute importance.
— Vous êtes sûr que vous ne souhaitez pas que je reste avec vous un jour ou deux ? lui demanda Ray en lui tendant ses bagages.
— Je n’ai pas besoin de baby-sitter, répondit-il un peu sèchement.
Se rendant compte de son impolitesse, il ferma les yeux une ou deux secondes et soupira, avant d’ajouter :
— Excusez-moi, Ray. Mais non, merci. Ça ira. Vous pouvez partir en vacances chez votre sœur, comme convenu. Je vous appellerai quand j’aurai besoin de vous. Mais ne vous faites pas de souci : je pense que vous serez tranquille pendant un bon bout de temps.
— Très bien, répondit le chauffeur en hochant la tête, avant de se réinstaller au volant de l’Audi A6.
Soucieux de se racheter, Sam le guida pour l’aider à faire demi-tour. Quand la voiture eut disparu de son champ de vision, il se retourna vers la maison. Il était seul, désormais, et il n’y avait plus moyen de faire marche arrière. Il commençait tout juste à s’approcher de l’entrée quand une jeune femme aux cheveux courts apparut sur le perron.
Manifestement, le détective privé qu’il avait engagé pour enquêter sur la jeune veuve avait omis de mentionner à quel point elle était séduisante.
— Bonjour, lui dit-elle d’une voix enjouée, et bienvenue à la Maison Connell. Vous devez être monsieur Thornton ?
Surpris, il s’immobilisa et resserra sa prise autour de la poignée de son sac de voyage. C’était impossible. Il ne pouvait pas être attiré par cette femme. Il n’avait pas le droit de l’être. Déterminé à ne pas se laisser aller, il essaya de repousser le brûlant élan de désir qu’il sentait battre dans ses veines. Mais son corps, ce traître, était littéralement en feu. Il sentait une brusque chaleur envahir des parties de son corps qu’il cherchait depuis si longtemps à ignorer qu’il pensait les avoir rendues insensibles.
— Monsieur Thornton ?
Ses yeux bruns étaient empreints d’inquiétude. Et si profonds qu’il aurait pu se perdre en eux. Non. Il n’était pas attiré par cette femme. Il n’en était pas question.
— Oui. Je suis bien Sam Thornton. Je vous en prie, appelez-moi Sam.
Il s’avança vers elle et lui tendit la main.
— Erin. Erin Connell. Votre hôtesse.
Au moment où leurs mains se rencontrèrent, il comprit que la bataille était perdue. Quelque chose qui ressemblait à un agréable courant passa de sa paume à la sienne et se propagea dans son bras. A son grand étonnement, elle eut elle-même une expression de surprise, puis lâcha sa main et fit un pas en arrière. Ainsi donc, elle avait ressenti la même chose que lui… La situation était pire encore que ce qu’il avait imaginé.
— Entrez, je vous en prie, dit-elle d’une voix un peu plus rauque. Je vais vous montrer votre chambre. Puis-je vous aider à porter vos bagages ?
— Non, je vous remercie.
Elle entra dans la maison, lui offrant une vue imprenable sur son dos bien droit, la courbe parfaite de sa taille et celle, voluptueuse, de ses hanches et de ses fesses, moulées dans un jean blanc. Un nouvel élan de désir lui traversa le corps, et il dut se faire violence pour se contenir.
C’était complètement insensé ! Erin Connell n’était même pas son type de femme. Et, de toute façon, il n’avait plus de type de femme. Et ne voulait plus jamais en avoir.
— Vous venez de l’étranger ? lui demanda-t-elle, en le précédant dans le grand escalier.
— Non. Je suis originaire de Nouvelle-Zélande, mais cela fait maintenant huit ans que je réside aux Etats-Unis.
— C’est vrai ? J’ai toujours rêvé de visiter la Nouvelle-Zélande. On m’a dit que c’était un pays magnifique. Un jour, peut-être…
Ils parvinrent à un long couloir décoré de tableaux, et il se sentit soulagé de ne plus avoir ses courbes voluptueuses dans son champ de vision. Un instant plus tard, elle ouvrit une porte et lui fit signe d’entrer. La chambre, bien éclairée, donnait sur des jardins à la française. Ou ce qui avait dû être, à une époque, des jardins à la française. Car, une fois encore, l’ensemble laissait une impression générale de légère décadence. Décadence qui, fort heureusement, ne semblait pas encore avoir atteint l’intérieur de la maison.
— Voici votre chambre. Je pense que vous y trouverez tout ce dont vous avez besoin, dit-elle en ouvrant une porte qui donnait sur une salle de bains privée. Mais s’il vous manque quoi que ce soit, n’hésitez pas à me le faire savoir.
Son sourire s’estompa. Et il comprenait très bien pourquoi : il était là, debout comme un idiot, à la regarder fixement. Il fallait qu’il dise quelque chose. Prenant son courage à deux mains, il se força à émettre un son affirmatif. A en juger par les traits de son visage, qui se détendirent de nouveau, ses efforts ne furent pas vains.
— Comme vous m’aviez aussi demandé un bureau, j’ai créé un espace de travail pour vous dans la chambre qui se trouve de l’autre côté du couloir. Si vous voulez bien me suivre…
La pièce, tapissée de boiseries sombres, était équipée d’un bureau et munie d’une large fenêtre offrant une vue splendide sur le lac.
— J’ai pensé que vous pourriez apprécier la vue en travaillant.
— C’est magnifique.
Et il pensait vraiment ce qu’il disait, même s’il ne parvenait pas à mettre dans sa voix tout l’enthousiasme qu’il aurait dû lui conférer. Pour le peu qu’elle demandait, il se serait contenté d’un simple placard sous l’escalier. Il ne faudrait pas oublier de lui laisser un généreux pourboire quand il partirait. C’était la moindre des choses. Mais, à bien y réfléchir, il était fort peu probable qu’elle l’accepte quand elle apprendrait les véritables raisons de sa venue.
— Merci, ajouta-t-il.
De nouveau, elle lui adressa un sourire étincelant qui le toucha au plus profond de son être.
— Je vous en prie. Je suis ravie que cela vous plaise. Je vous laisse vous installer. Vous avez mentionné dans votre réservation que vous aimiez dîner tôt. Votre repas sera donc prêt à 19 heures. La salle à manger se trouve au rez-de-chaussée, juste en face de l’escalier. Vous trouverez une sonnette à droite de la porte. Activez-la pour m’appeler, quand vous serez prêt.
— Je vous remercie, Erin.
Dans sa bouche, son nom lui avait paru à la fois étrange et familier. Se pouvait-il que cette maison l’ait ensorcelé ? Il réfléchit quelques instants avant de repousser cette idée saugrenue. Non. Il n’y avait pas de sort, pas de sorcellerie. Cette attirance soudaine et folle pour Erin Connell ne pouvait trouver sa source que dans quelque chose de plus obscur et de plus primitif. Quelque chose qui avait moins à voir avec le sexe qu’avec le fait qu’il pensait avoir devant lui la femme qui avait porté son enfant.
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Le secret d'un pére

Alors qu'il arrive chez Erin Connell - officiellement pour
louer une de ses chambres d'hotes -, Sam reste un moment
subjugué par la beauté de la jeune femme. A n'en pas
douter, sa mission sera plus difficile que prévu. Car, s'il se
trouve ici aujourd'hui, ce n'est pas pour jouer les séducteurs,
mais pour enquéter sur Erin et trouver ce qu'elle cache.
Toute information pourra en effet devenir une arme entre
ses mains, une arme qu'il n'hésitera pas a utiliser lorsqu'il
révélera a Erin - et au monde entier - qu'il est le pére
biologique de Riley, le bébé qu'elle éléve et dont il compte
bien obtenir la garde...

CHARLENE SANDS
Troublante parenthese

Tandis qu'elle émerge des brumes du plaisir, entre les draps
de soie d'un hotel luxueux de Las Vegas, Sammie prend
conscience de I'erreur qu'elle a commise : elle a passé la
nuit dans les bras de Jackson Worth. Bien sir, elle ne peut
s'empécher d'étre flattée qu'un tel Apollon ait posé son
regard ardent sur elle - avant d'embraser tous ses sens -,
mais elle redoute déja la tournure que va prendre leur
relation. Car si Jackson est I'hnomme le plus sexy, le plus
envoltant qu'elle ait jamais rencontré, il est aussi et surtout
son associé¢ en affaires...
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